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C E qu'on appelle la révolution scientifique du XVII^ siècle fut avant tout le passage à un nouveau type d'empirisme, l'accent mis sur 
l'observation qui privilégiait la visualisation 
comme moyen de connaissance. Certains travaux 
récents sur l'importance des illustrations dans les 
monographies scientifiques attirent de nouveau notre 
attention sur cet aspect. Lorsqu'ils examinent des 
documents visuels, les scientifiques n'ont généralement 
pas en face d'eux la nature, mais des représentations 
visuelles d'observations déjà travaillées. Ils inspectent 
directement des cartes et des graphiques et les 
comparent entre eux comme ils feraient avec des plantes 
ou du pollen. En ramenant l'étude directe de la nature à 
l'étude directe de tableaux et de graphiques, les 
scientifiques peuvent manipuler chaque nouveau stade 
de données analysées comme s'il s'agissait de données 
brutes et parvenir ainsi à des théories nouvelles et plus 
abstraites à partir de pratiques scientifiques à peu près 
semblables (Latour et Woolgar, 1 9 7 9 ; Latour, 1982a) . 
En remplaçant les simples représentations visuel-
les par des ensembles complexes de données, les scienti-
fiques peuvent produire des analyses superposées, dont 
certaines sont au troisième ou quatrième degré par rap-
port aux configurations ou aux processus naturels. Par 
conséquent, lorsqu'ils croient en savoir plus sur le 
monde, ils en savent seulement plus sur leurs descrip-
tions du monde (ou sur les systèmes qui leur servent à 
élaborer ces descriptions). Cela se voit clairement avec 
les cartes, qui sont le système scientifique de représen-
tation dont je parlerai ici. Pour marquer de légères 
courbes sur un tracé côtier, on fait souvent intervenir des 
mesures complexes de localisation et de direction ; pour 
situer les arêtes sous-marines de l'Atlantique à une cer-
taine latitude, on utilise des milliers de sondages qui 
donneront juste un point sur une carte. Puis ces résultats 
servent à étudier la tectonique (dans le second cas) ou à 
réviser des modèles antérieurs de formation des côtes. 
Lorsqu'on examine l'utilisation cognitive de la 
simplification des éléments visuels en science, on peut 
facilement ne pas voir comment elle sert à renforcer le 
pouvoir de la science dans la société. Des informations 
tenues pour acquises dans certains documents peuvent 
être essentielles à leur interprétation. Les gens de l'exté-
rieur qui n'ont pas appris les règles établies de simplifi-
cation peuvent être partiellement empêchés de 
comprendre ou d'utiliser ces informations. Même s'ils 
ne comprennent pas toujours les règles de simplifica-
tion établies antérieurement, les scientifiques eux-
mêmes disposent de conventions pour les utiliser, de 
sorte qu'ils peuvent les ignorer sans que cela gêne leur 
travail (Latour et Woolgar , 1 9 7 9 ) . 
En science, la simplification rend ainsi les connais-
sances sur la nature suffisamment ésotériques pour ser-
vir à entretenir le pouvoir des scientifiques en tant 
qu'interprètes des processus naturels ; c'est, selon les 
termes de Foucault, une technologie de pouvoir 
(Foucault, 1975) . Cela veut dire aussi que les profanes, 
ainsi d'ailleurs que de nombreux scientifiques, ne sont 
jamais en mesure d'examiner les présupposés scientifi-
ques qui limitent peut-être le développement ou le 
champ d'application de la science. Le résultat, c'est que la 
légitimité de la science et sa fonction sociale sont plus 
faciles à protéger qu'à attaquer. 
Comme ils peuvent briser les monopoles d'infor-
mation sur la nature, les changements de paradigmes ou 
les modifications importantes dans les règles d'accumu-
lation et de simplification des preuves constituent des 
changements de pouvoir (Foucault, 1975 et 1980 , 
chap. 6) . Ce n'est pas un hasard si les règles de preuve et 
de simplification nées avec la «révolution scientifique» 
f u r e n t é tabl ies a p r è s le d é v e l o p p e m e n t de 
l'enseignement laïc et si, grâce à l'imprimerie, l'étude 
socialement légitime de la nature passa de l'Église aux 
communautés d'érudits (Thrower, 1972 , chap. 6 ; 
Crone, 1953 , chap. 5-6 ; Parry, 1 9 6 3 , 1 0 7 - 1 1 3 ; Smith in 
Thrower, 1 9 7 8 , chap. 2 ; Lister, 1 9 7 0 , 2 1 - 3 4 ) . 
Le fait de jouer avec la forme et le contenu des 
documents visuels sur la nature peut ainsi constituer un 
rituel de pouvoir qui reflète et renforce les situations de 
maîtrise. On le voit bien avec les changements de forme 
et de contenu de la cartographie entre la fin du Moyen 
A g e et la révolution scientifique. Les cartes se modi-
fièrent radicalement lorsque de nouvelles rivalités poli-
tico-économiques accompagnèrent la formation de 
l'économie capitaliste mondiale. Il n'est pas étonnant 
que les cartes aient été redessinées durant cette période. 
L'expansion européenne était un élément vital du nou-
veau système économique ; elle dépendait de renseigne-
ments géographiques précis, qu'elle contribuait aussi à 
fournir. En outre, l'intérêt nouveau pour la géographie 
scientifique qui suivit la résurrection des textes clas-
siques favorisa les expériences de mesure des terres et de 
projection de ces mesures sur des surfaces à deux dimen-
sions. Des intérêts scientifiques et commerciaux s'alliè-
rent pour créer un langage cartographique qui, d'une 
part, mit l'accent sur la taille et la forme des territoires, 
et de l'autre donna au navigateur des instruments qui 
facilitèrent ses voyages dans les océans. Ce langage, qui 
affirmait par hypothèse la primauté de la propriété et du 
commerce, liait donc la cartographie scientifique au sys-
tème politico-économique naissant. 
La transformation radicale du langage des cartes 
qui accompagna le développement de la cartographie 
scientifique montre l'importance du langage visuel en 
science, importance soulignée par Latour. Mais l'his-
toire de la cartographie met aussi en question l'idée de 
Latour selon laquelle la transformation graphique est 
une caractéristique particulière aux sciences modernes 
(Latour, 1982a) . Les cartes de la fin du Moyen Age sont 
tout aussi simples que celles d'aujourd'hui. La forme la 
plus courante, celle en T et O, consistait en un simple 
cercle divisé par un T. Avec les débuts de la géographie 
scientifique, cette forme fut remplacée par des représen-
tations beaucoup plus complexes. C'est seulement après 
que les dimensions de la géographie scientifique eurent 
été clairement posées qu'on vit réapparaître dans les 
cartes européennes une simplicité semblable à celle de la 
géométrie médiévale. 
Ceci tend à montrer que, quand il existe un para-
digme dominant et fort qui donne un sens à la nature, il 
peut y avoir des images simples des formes naturelles. Le 
langage visuel n'atteint la simplicité que quand de 
petites voies véhiculent de grands messages. Les cartes 
en T et O avaient une forme simple mais un sens 
complexe ; c'étaient des icônes religieuses qui tenaient 
pour évident que le monde était le signe de la volonté de 
Dieu. 
Durant les périodes de transition, lorsque coexis-
tent ou rivalisent des significations anciennes et nouvel-
les, il est difficile d'arriver à la simplicité; les hypothèses 
du créateur d'images sont trop nombreuses à pouvoir 
être contestées. On trouvera donc généralement dans le 
même document des informations jugées pertinentes 
par les paradigmes qui naissent et ceux qui meurent. 
C'est justement ce qui s'est produit lorsque la cartogra-
phie scientifique a vu le jour. La carte médiévale simple 
fut remplacée durant la Renaissance par des cartes 
extrêmement complexes avec un bricolage d'images des 
plus étranges, allant des mesures soigneuses de distan-
ces aux monstres marins et aux symboles alchimiques, 
en passant par le Christ ou saint Jean-Baptiste^ 
(Mukerji, 1983 ; Crone, 1 9 5 3 , chap. 8 ; Thrower, 1972 , 
5 5 - 6 0 ; George, 1 9 6 9 ; Schilder, 1 9 7 8 ; Pointer, 1 9 7 8 ; 
Lister, 1 9 7 0 , chap. 3 ; Brown, i 9 6 0 , chap. 7) . 
La cartographie scientifique qui correspondrait au 
modèle de Latour apparut en fait plus tard, lorsque les 
réalisations très ornementées commencèrent à être 
remplacées (dans la géographie sérieuse) par des cartes 
plus simples et plus spécialisées. C'est durant cette 
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période que la cartographie fit un retour vers le monde 
des spécialistes, au milieu de débats internes sur la façon 
correcte de mesurer la Terre et de présenter le résultat 
de ces mesures. La Terre s'inscrivit dans le langage des 
cartes au sens de possession régie et utilisée par les 
Européens, de la même façon qu'au Moyen Age le 
monde était inscrit au sens de signe de Dieu. Lorsque le 
matérialisme scientifique^ finit par être intégré, les 
représentations cartographiques purent redevenir à la 
fois plus simples et plus ésotériques (Brown, i 9 6 0 , 
chap. 9 - 1 1 ; Mukerji, 1 9 8 3 ; Thrower, 1 9 7 8 , chap. 6 ; 
George, 1969 , 39 -46 ; Lister, 1 9 7 0 , 4 7 - 5 1 , 75-85 ; Petty, 
1 8 5 1 / 1 9 6 7 ; Taylor, 1 9 7 1 , chap. 1 0 - 1 1 ) . 
Mais avant le déclin de la cartographie médiévale 
comme après le développement de la cartographie 
scientifique, les érudits se servirent des cartes pour 
asseoir leur autorité et garantir leur autonomie face aux 
puissants dans la société. Entre ces deux périodes, la car-
tographie érudite connut un grand essor, mais elle ne fut 
pas sous l'emprise d'un groupe de spécialistes. Avec 
l'expansion européenne, la géographie intéressa plus de 
gens et cet attrait nouveau suscita le développement 
commercial des cartes. Celles-ci furent non plus mono-
polisées à des fins de pouvoir, mais échangées pour le 
profit. Comme les marchands ne dépendaient pas de 
leur monopolisation, ceux qui en développèrent le 
commerce laissaient souvent l'usage de la cartographie 
et la définition de ses formes à qui en payait le prix. 
Inutile de dire que l'utilisation des cartes et leur finance-
ment étaient généralement laissés aux mains de ceux qui 
détenaient le pouvoir politique et économique^ (Wallis 
in Thrower, 1978 , chap. 1 ; Woodward in Thrower, 
1978 , 1 6 7 - 1 6 8 ; Eisenstein, 1979 , 4 7 8 - 4 8 4 ; Schilder, 
1 9 8 1 ; Pointer, 1 9 7 8 ; Lister, 1 9 7 0 , 5 2 - 7 5 , 3 5 - 4 7 ; Brown, 
1960 , chap. 7). 
Cette brève esquisse fait apparaître trois étapes 
dans la conception des cartes entre la fin du Moyen Age 
et le début de la période moderne : 1) une période ini-
tiale de conception simple où la cosmologie érudite était 
aux mains de l'Église; 2) une période de cartes 
minutieusement décorées et détaillées qui accompagna 
leur exploitation commerciale; et 3) le début de la 
représentation scientifique simplifiée. Ces trois étapes 
dessinent dans le langage visuel des cartes un change-
ment de paradigme en géographie qui marqua une 
transformation de leur usage en tant que technologie de 
pouvoir. L'emprise relative sur les images, la complexité 
de leur contenu et la localisation institutionnelle de leur 
production et de leur distribution se combinèrent pour 
former cette série de conventions de fabrication 
d'images. 
La plupart des recherches sur la signification 
sociale des cartes durant les débuts de la période 
moderne ont concerné presque exclusivement la façon 
dont ces images servirent à exprimer et à réglementer 
les liens entre l'Europe et les gens, lieux, plantes, ani-
maux et richesses du Nouveau Monde ou de l'Orient 
(Bûcher, 1 9 8 1 ; Elliott, 1 9 7 0 ; George, 1 9 6 9 ; Foss, 
1974) , Les images d'Indiens ressemblant à des dieux 
grecs ou montrés sous des formes ou dans des poses 
désavantageuses sont assurément des emblèmes de la 
domination culturelle européenne, et les catalogues de 
ressources figurant sur les cartes européennes sont un 
tribut à la curiosité et à l'avidité, mais ils n'expriment 
pas la même signification fondamentale que les cartes 
durant l'expansion. Les Européens ne voyageaient pas 
aux Indes, aux Moluques ou au Nouveau Monde à la 
recherche d'indigènes ni d'animaux à conquérir : ils les 
trouvaient ailleurs. Ce qu'ils cherchaient, c'étaient 
d'autres formes précieuses de propriété, depuis l'or jus-
qu'aux fourrures, en passant par les épices et les pro-
duits marchands de toutes sortes, et ils le faisaient pour 
s'engager dans la compétition économique avec les 
autres États européens (Elliot, 1 9 7 0 ; Foss, 1 9 7 4 ; 
Wallerstein, 1 9 7 6 ; Mukerji, 1983 ; Parry, 1963 ; chap. 1 
et 2 ; Evelyn, 1 6 7 4 ; Linschoten, 1 5 9 8 ; Beaglehole, 
1947) . 
Comme on peut s'y attendre, la représentation 
conventionnelle des terres sur les cartes qui apparais-
sent au début de la période moderne, celle qui commence 
à s'exprimer à la Renaissance et devient fondamentale à 
la cartographie scientifique est le langage de la pro-
priété ; ce qui importe, ce sont les frontières des conti-
nents et des royaumes plutôt que les symboles de leurs 
capitales. Sont également importantes les ressources et 
les forces naturelles qui rendent les terres, comptoirs et 
voies d'eau plus accessibles ou utiles aux Européens 
(George, 1 9 6 9 ; Foss, 1 9 7 4 ; Evelyn, 1674) . 
On peut facilement passer à côté de ce vocabulaire 
symbolique dans les superbes cartes aux symboles 
complexes de la période de transition qui marqua les 
débuts de la cartographie moderne^, et il est si profondé-
ment intégré aux cartes scientifiques ultérieures qu'on a 
du mal à le voir. Mais l'ascendant de la cartographie 
scientifique ne put s'exercer que quand le langage de la 
propriété fut si fondamental et évident qu'il devint invi-
sible. Ensuite, le programme intellectuel de la science fut 
employé pour servir ou au moins ne pas saper le pouvoir 
du système social. On trouve des preuves de ce langage 
dans les «instructions» laissées par les cartographes 
concernant l'interprétation des cartes, non seulement 
dans les légendes, mais aussi dans la décoration et la pré-
sentation. La forme des cartes, le contenu de leurs 
bordures et le choix des détails qui remplissent ou entou-
rent les terres fournissent un contexte d'interprétation 
aux faits géographiques. 
J e tenterai d'interpréter ici ces éléments de concep-
tion et de décoration en étudiant en détail douze cartes et 
la page de titre d'un atlas qui furent exécutés en Europe 
entre la fin du Moyen Age et la fin du XVIP siècle (pé-
riode de la révolution scientifique). Ces images sont soit 
représentatives d'un genre courant à l'époque, soit — e t 
ce sera le cas pour la plupart — reconnues comme des 
événements marquants dans la cartographie. 
Af in de montrer comment le « langage» d'une 
carte est typique de son époque ou de son genre, j'ai 
sélectionné plus d'un exemplaire de chaque style. Cela 
me permet d'indiquer quand il y a, à mon avis, des varia-
tions sur un thème commun. Le portulan est peut-être 
une exception, mais Y Atlas catalan fait à de nombreux 
égards partie de la tradition du portulan. 
On pourrait contester le choix de mes cartes, car il 
porte presque uniquement sur des exemples marquants, 
des images puissantes à la signification durable. Mais 
pour le début de la période, il n'y a guère de choix, car les 
cartes qui subsistent sont peu nombreuses. Et pour la fin 




de la période, les exemples marquants ont l'avantage de 
montrer que les expériences cartographiques servaient 
surtout les intérêts de ceux qui faisaient les cartes ou les 
utilisaient. On ne peut évidemment se servir de ces 
documents pour prouver une thèse quelconque, mais 
l'interprétation suggérée ici est assez modeste pour être 
plausible. Et c'est tout ce qu'on peut demander. L'avan-
tage de notre analyse est qu'elle donne un modèle en 
trois étapes de transformation de l'image durant un 
changement de paradigme scientifique, modèle qu'on 
peut tester de façon plus complète avec des documents 
actuels. 
Commençons à construire ce modèle en signalant 
un changement dans la géométrie centrale des images 
entre la période médiévale et la période scientifique. La 
géographie de la fin du Moyen Age était écrite en cercle. 
Les cartes en T et O qui représentent la forme la plus 
courante des mappemondes médiévales en sont un bon 
exemple; les autres cartes courantes de l'époque, les 
portulans, organisaient les informations selon des 
réseaux de lignes qui rayonnaient à partir d'une rose des 
vents. En revanche, les cartes plus «scientifiques » issues 
du X V ^ siècle adoptèrent une forme fondamentale 
rectangulaire et s'ordonnèrent selon un quadrillage 
interne. On peut dire, pour reprendre les idées de 
Rudolf Arnhe im (1982 ) , que le langage approprié aux 
cartes en période de domination de l'Église fut le cercle, 
image de perfection, de pouvoir absolu, de sacré, et que 
le langage approprié à la domination scientifique des 
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images de la nature fut le quadrillage cartésien qui 
symbolisait le profane, le contestable, le mesurable et 
l'impersonnel. Michel de Ce'rteau (1980) estime que le 
changement de forme des cartes durant cette période 
représenta le passage d'une sorte de représentation 
référée à elle-même, marquée par des visions person-
nelles et des connaissances visionnaires, à une sorte de 
représentation impersonnelle et externe. L'aspect sub-
jectif s'exprime dans le monde sacré de la carte en T et O, 
où la croyance triomphe de l'observation, mais aussi 
dans les cartes des voyageurs du Moyen Age, qui ali-
gnent des éléments marquants le long d'un itinéraire au 
lieu de présenter une vue générale d'une région. Chaque 
type de carte médiévale est centré sur le sujet ou l'expé-
rience subjective. Les cartes scientifiques au contraire se 
présentent comme si elles n'avaient pas d'auteur, mais 
seulement quelqu'un qui décide où doit se terminer une 
carte et où doit commencer la suivante. Elles sont défi-
nies par leurs bords et leurs coins et non pas par le centre 
de leur forme circulaire. 
La carte en T et O du XII^ siècle représentée sur la 
figure 1 est un bon exemple du genre. On y voit claire-
ment comment la représentation des terres peut être 
finalement simple tout en étant subordonnée au monde 
sacré du cercle et à la doctrine de l'Église plutôt qu'à une 
perspective scientifique (voir Tooley, 1 9 4 9 / 1 9 7 8 , 12 ; 
Lister, 1970 , 1 6 - 1 7 ) . Le monde dessiné ici est une icône 
religieuse, un symbole de pouvoir. Il est en outre tota-
lement géométrique. On voit un cercle rouge parfait 
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divisé en trois parties par une « croix » en forme de T qui 
situe l'Asie dans la moitié supérieure du cercle et divise 
la moitié inférieure entre l'Europe à gauche et l'Afrique 
à droite. Le centre du monde est le repère le plus impor-
tant de la carte. C'est un petit point rouge qu'on peut 
interpréter comme un clou sanglant au centre religieux 
du monde européen Jérusa lem. Chaque continent porte 
un nom et une inscription secondaire : l'Asie est Sem, 
l'Europe lafet et l'Afrique Chaos. Ces inscriptions asso-
cient les continents aux trois fils de Noé : Sem, Cham et 
Japhet (voir Tooley, 1 9 4 9 / 1 9 7 8 , 12) . Les trois conti-
nents sont symbolisés sous la forme d'une « tr in i t é» de 
personnages bibliques. Cette géographie est à plusieurs 
niveaux l'image d'une idéologie religieuse. 
La carte en T et O du XV^ siècle représentée sur la 
figure 2 ressuscite et élargit la plupart de ces thèmes. Les 
trois continents y apparaissent comme trois îles, 
chacune avec un château, quelques forêts et un seul 
homme. Ces hommes sont vraisemblablement les trois 
fils de Noé, chacun avec son continent-royaume. Les 
continents sont entourés d'un torrent d'eau, manifeste-
ment un reste du déluge ; et au sommet d'une montagne 
de l'Asie trône l'arche tournée vers le ciel sur cet autel 
naturel. 
Il y a là une ironie que les mots ne peuvent pas très 
bien rendre. Ce n'est pas tellement le fait que cette sorte 
d'icône religieuse a persisté jusqu'au XV^ siècle alors que 
l'expansion européenne, qui n'en était pourtant qu'à ses 
débuts, connaissait déjà un grand épanouissement ; c'est 
plutôt que les îles-continents sont présentés de la 
manière naturaliste propre à la Renaissance, ce qui est 
un curieux moyen de véhiculer un message aussi tradi-
tionnel. Il y a une forte sensation de perspective dans 
l'image de l'Asie ; ce n'est pas une perspective scienti-
fique, mais elle réussit spectaculairement à évoquer la 
profondeur. En outre, les trois personnages masculins 
sont vêtus d'habits plutôt exotiques qui rappellent les 
livres de costumes de la Renaissance. L'empirisme qui 
fut à la base du naturalisme de la Renaissance et de la 
tendance à collectionner les dessins de costumes 
(Vecellio, 1 5 9 8 / 1 9 7 7 ; Baxandall, 1 9 7 4 ; Antal , 1 9 4 7 ; 
Burckhardt, n. d.) ne modifia pas la représentation 
iconographique de la géographie sur cette carte. Le sym-
bolisme écologique qui aurait pu servir à distinguer les 
continents n'apparaît pas ; les différences d'architecture 
n'y sont pas inventoriées ; et les habits eux-mêmes ne 
sont pas reliés à des cultures spécifiques. L'ancien sym-
bolisme géographique est présenté dans un langage 
visuel moderne. 
Les cartes traditionnelles en T et O ne furent pas 
les seules formes de géographie médiévale ; elles coexis-
tèrent avec d'autres images empiriques du monde. Cer-
taines furent des formes manifestement hybrides : on y 
voit se croiser un sens de la localisation empirique et une 
représentation fondamentalement religieuse. C'est le 
cas de la carte Ebstorf du XIIP siècle (figure 3). Sur cette 
carte, l'eau et la terre sont différenciées comme des 
espaces physiques dans un monde circulaire qui dis-
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tingue vaguement trois continents, mais pas selon la 
géométrie simple des cartes en T et O. La carte Ebstorf 
figure un milieu géographique plus naturel, où les condi-
tions météorologiques façonnent des rivages complexes 
et où les trois continents sont divisés par des voies 
fluviales interconnectées qui mènent à la Méditer-
r a n é e ^ P o u r t a n t cet te car te est p l e i n e de 
représentations religieuses. La tête, les mains et les 
pieds du Christ embrassent et encadrent la terre. La moi-
tié supérieure figure l'Orient, encore associé ici à la 
Terre sainte; cette position met l'Orient directement 
sous le visage de Jésus ; le centre de la carte est toujours 
Jérusalem, où se croisent le Christ et un chameau ; et 
juste à côté de la région intitulée Indes se trouve une 
peinture d'Adam et Eve tentés par le serpent au jardin 
d'Eden. Allégories et espace géographique coïncident ici 
dans un monde qui se distingue visuellement des cartes 
formelles en T et O et des cartes empiriques. 
VAtlas catalan de 1375 (figure 4) ne diffère pas à 
première vue de la carte Ebstorf : il représente aussi des 
espaces géographiques identifiables, ainsi que des ima-
ges qui paraissent plus fantaisistes qu'empiriques. Les 
distances ne sont pas toujours très soigneusement 
mesurées et reproduites, et les symboles de signification 
non géographique abondent. Mais alors que la carte 
Ebstorf était avant tout un catalogue de croyances reli-
gieuses, XAtlas catalan est davantage un moyen de pré-
senter l'expérience des voyageurs du Moyen Age. Tout 
d'abord, il se démarque entièrement de la convention 
religieuse qui imposait de représenter le monde comme 
un cercle ; cette carte est en effet de forme rectangulaire. 
Les personnages religieux n'ont pas entièrement 
disparu, mais ils doivent partager la carte avec 
Marco Polo se rendant en « Ass ia» avec un équipage de 
chameaux. On voit racontée l'histoire de la fin du 
monde, ainsi que d'autres histoires sacrées ; il y a aussi 
un tableau circulaire qui sert à déterminer les jours favo-
rables et défavorables de l'année au point de vue reli-
gieux, tableau qui associe simplicité géométrique et 
signification religieuse, comme les cartes en T et O. Mais 
les côtes européennes de l'Atlantique et de la Méditer-
ranée sont tracées avec une précision qu'aurait saluée 
tout marin voyageant couramment dans ces eaux. A 
l'intérieur des continents figurent aussi des renseigne-
ments particulièrement utiles aux marchands : position 
des montagnes, « liste » de repères le long des côtes et 
châteaux symbolisant les lieux où faire halte sur les 
grandes routes commerciales. Il a même de grandes 
peintures des rois qui régnaient vraisemblablement sur 
les régions situées autour d'eux. Le monde apparaît ici 
comme un espace à travers lequel on se déplace, avec ses 
grandes embûches (montagnes, étendues d'eau et pou-
voirs politiques). L'atlas se veut donc une carte pour les 
voyageurs. 
Parallèlement, XAtlas catalan représente un 
monde sans haut ni bas conventionnel ; les châteaux et 
illustrations sont orientés dans tous les sens de la carte. 
Et malgré ses bases empiriques, elle reste en partie allé-
gorique ; même si le récit du voyageur s'y ajoute à l'his-
toire biblique, elle est autant une source d'allégories que 
de renseignements. Cet aspect à la fois empirique et 
allégorique reflète en effet les deux origines de XAtlas 
catalan : d'une part il était l'héritier de la tradition por-
tulane en Europe, cette pratique de la fin du Moyen Age 
qui consistait à enregistrer précisément les détails des 
côtes européennes utiles aux marins qui les longeaient ; 
d'autre part , il s'efforçait d'ajouter les renseignements 
notés par les voyageurs en Orient aux renseignements 
connus de la tradition portulane. Et les récits des voya-
geurs sont réputés pour leur inexactitude^. Quand on 
regarde l'image de l'Europe dans l'Atlas, on a l'impres-
sion que la carte est très « moderne » et précise ; quand 
on regarde l'Orient, on a une impression proche de celle 
que donne la carte Ebstorf. Comme ceux où domine 
l'iconographie religieuse, ce monde est t iré de récits 
imaginaires aussi bien qu'empiriques. 
La carte Vesconte Maggiolo de la Méditerranée 
( 1 5 1 3 ) représentée sur la figure 5 est un exemple tardif 
du genre portulan, mais c'est l 'œuvre d'un des maîtres de 
cette tradition. Elle est utile pour montrer les simili-
tudes entre le monde de XAtlas catalan et les autres 
œuvres de cette tradition. D'une part la carte est orga-
nisée à l'intérieur de lignes quadrillées connues sous le 
nom de lignes de rhumb, qui rayonnent à part ir d'une 
série de roses des vents entourant une rose centrale 
placée (assez judicieusement) dans la Méditerranée. Par 
leur arrangement circulaire, ces roses recréent en partie 
la géométrie des cartes en T et O, quoique la représen-
tation du monde y soit plus empirique. Cette géométrie 
contraste directement avec les lignes quadrillées de 
longitude et de latitude de la géographie grecque et des 
cartes modernes. Les portulans sont des cartes de voya-
ge ; grâce aux lignes de rhumb, elles apportent un lan-
gage directionnel qui permet d'organiser les informa-
tions empiriques qu'elles contiennent. A lors que les 
cartes antérieures insistaient sur les terres en détaillant 
soigneusement leurs dimensions et leurs contenus, 
celles-ci soulignent les principales «routes» de l'épo-
que: les lignes côtières. Les espaces intérieurs y sont 
comme ceux de XAtlas catalan: les représentations 
sont plus allégoriques que factuelles. Même si les centres 
de pouvoir sont marqués par des rois et les montagnes 
par des structures en forme de pierres, les 
représentations symboliques sont grossières et 
semblent réparties presque au hasard dans les 
continents pour remplir l'espace. On voit des bateaux 
dessinés directement dans le paysage et des tentes 
démesurées tournées dans différentes directions sans 
référence précise. Sur la carte Maggiolo comme sur les 
autres portulans, cette grossièreté contraste fortement 
avec la finesse des repères côtiers et des rivages. 
D'autres portulans tardifs, comme la carteJoan Ol ivade 
1599 , reproduisent de façon plus délicate les 
caractéristiques des continents, mais font néanmoins 
apparaître un fort contraste entre les lignes côtières 
remplies d'informations et l'intérieur semé de quelques 
points intéressants (Penrose, n. d., 1 8 - 1 9 ; Crone, 1953 , 
chap. 3 ; Lister, 1970 , 2 0 - 2 1 ) . 
Les portulans, les cartes en T et O et les chroniques 
de voyages qui servirent pour inspirer ou élaborer 
XAtlas catalan représentent les trois pôles d'enregis-
trement géographique qui dominèrent l'Europe. U n 
autre pôle, les travaux classiques, et notamment ceux de 
Ptolémée, réintroduisit quelques idées sur la mesure 
géographique scientifique, mais il ne fit pas disparaître 
la tradition religieuse ou portulane de la géographie 
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médiévale. Pourtant, au X V ^ siècle, on publia de nom-
breuses reproductions des travaux de Ptolémée, dont le 
Ptolémée d'Ulm, daté de 1 4 8 6 et représenté sur la figu-
re 6. Elles suscitèrent un certain intérêt en créant un 
système «scientifique» de lignes quadrillées permet-
tant de représenter une terre à trois dimensions sur un 
papier à deux dimensions et d'utiliser cette représenta-
tion pour se l ivrer à des observations empiriques plus 
systématisées sur la géographie (Tooley, 1 9 7 8 , 6-7 ; 
Penrose, n. d., 2 5 5 - 2 6 1 ; Febvre et Martin, 1 9 5 8 ) . 
Détail ironique, les images démodées de la géogra-
phie ptolémaïque étaient bien trop souvent utilisées 
comme des données nouvelles qui faisaient plus autorité 
qu elles n'étaient précises. Cela gêna le développement 
d'une science géographique empirique et ne rendit pas 
service aux Européens qui cherchaient des routes 
commerciales vers l'Orient. Ptolémée voyait l'Afrique 
comme une partie d'un grand continent situé au sud et 
n'avait aucune idée de l'existence d'un quatrième conti-
nent. Mais son monde était mesuré empiriquement et 
représenté systématiquement sur une surface à deux 
dimensions. Rien ne pouvait mieux servir les Euro-
péens qui voulaient développer un langage visuel de 
propriété ou de territoire pour inventorier leurs « décou-
vertes» (voir Eisenstein, 1979 , 5 1 4 - 5 1 6 ) . 
La publication en 1 5 1 3 de la Geographica de 
WaldseemùUer , qui ajouta aux cartes ptolé-
maïques traditionnelles les informations géographiques 
recueillies lors des voyages de découvertes, fut le grand 
pas suivant vers la nouvelle géographie. Son rôle fut 
important, car elle rendit publiques des informations 
qui n'étaient pas directement accessibles jusque-là et 
commença d'incorporer des résultats nouveaux pour en 
faire un système plus vaste de géographie scientifique. 
La mappemonde de ce volume semble dessinée d'après 
une carte manuscrite de 1502 , la carte Cantino (figure 7) 
(Penrose, n. d., 2 5 7 - 2 5 8 , 277 , 2 9 1 ; Tooley, 1 9 4 9 / 1 9 7 8 , 
26) , mais alors que cette dernière comporte un réseau de 
lignes de rhumb, les cartes Waldseemûller sont 
construites avec la grille « scientifique » classique fondée 
sur les mesures de latitude et de longitude. En outre, 
elles contiennent de nouvelles données géographiques. 
La carte de l'Atlantique montre la forme du Nouveau 
Monde plus clairement encore que la carte Cantino. 
Cette œuvre constitua une rupture majeure dans la 
cartographie, mais elle s'appuya aussi sur des estampes 
grossières qui n'étaient que de pâles imitations des 
images raffinées qu'on trouvait couramment sur les por-
tulans. C'était un départ vers une nouvelle géographie, 
ce n'en était pas l'expression la plus élaborée. 
C'est plus tard, durant ce qu'on appela l'âge des 
atlas, qu'on commença à réunir et à diffuser des infor-
mations précises sur les côtes et les continents. Pendant 
cette période, on rassembla des détails géographiques en 
grande quantité à l'usage non seulement des cosmogra-
phes et des navigateurs, mais aussi d'un public plus 
général. On trouva de plus en plus souvent des cartes 
soigneusement dessinées au milieu de livres richement 
décorés. La géographie était avant tout aux mains des 
hommes d'affaires et ce qu'ils en firent convint admira-
blement à leurs intérêts. Leurs atlas et cartes murales 
très décorés remplis d'un savant bricolage d'images cou-
vraient toute une gamme d'interprétations européen-
nes de la géographie mondiale et s'adressaient à tous les 
goûts. 
L'usage commercial des cartes suscita aux Pays-Bas 
un développement considérable du secteur de l'édition 
cartographique durant la seconde moitié du X V P siècle. 
Il donna également naissance à deux grands atlas : le 
premier publié par Ortelius en 1 5 7 0 et le second par 
Mercator dans les années 1590 . Cette innovation fut 
logiquement centrée à A n v e r s qui était devenue, avant la 
mort de Charles Quint, le siège de l'empire des 
Habsbourg. Cet empire réunit les deux centres de 
l'expansion européenne, l'Espagne et le Portugal, de 
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sorte que la plupart des nouvelles informations géogra-
phiques dues à lexpansion prenaient naturellement le 
chemin d'Anvers. Les publications géographiques y 
trouvaient aussi naturellement leur clientèle, car de 
nombreux habitants de cette région s'intéressaient à la 
géographie mondiale pour des raisons économiques ou 
intellectuelles (Wallerstein, 1976 , 1 7 3 - 1 7 7 ; Steinberg, 
1959 , 1 0 4 , 1 2 9 - 1 3 1 ) . 
Abraham Ortelius était en position favorable pour 
apporter cette information au public lettré. C'était un 
cartographe éminent qui évoluait dans les cercles pro-
ches de l'empereur ; il connaissait aussi de nombreux 
cartographes ailleurs en Europe. Son atlas (figure 8) est 
considéré comme le premier atlas vraiment moderne, 
car il ne contient que des informations géographiques de 
l'époque, sans influence ptolémaïque. Il fut établi à par-
tir de cartes régionales, de cartes dues aux découvertes et 
de cartes de navigation (Crone, 1 9 5 3 , chap. 8 ; Penrose, 
n. d., 2 6 0 - 2 6 1 ; Lister, 1 9 7 0 , chap. 2) . A cet égard, c'était 
un atlas scientifique ou empirique, mais il était plus 
encyclopédique que sélectif. Ses cartes n'étaient pas 
conçues pour fournir des modèles géographiques, mais 
pour enregistrer toutes les informations disponibles en 
géographie. En cela, il ressemblait beaucoup à Y Atlas 
catalan et à la carte Ebstorf, images préscientifiques de 
la «total i té» . La notion même d'atlas, qui consiste à 
réunir le monde entier en un volume, trahit un reste 
d'influence de l'encyclopédisme médiévaP. 
Mais il y avait aussi un aspect fondamentalement 
moderne dans l'ouvrage d'Ortelius : il avait fait dessiner 
ses cartes d'une façon systématisée. La forme de l'atlas 
n'était pas originale en soi. Les Italiens avaient déjà 
réuni dans une même publication des cartes de tailles et 
de styles différents. Mais Ortelius améliora cette prati-
que et fit graver toutes les cartes de son atlas dans le 
même style décoratif en indiquant leurs sources par des 
citations en bas. Son monde était également dessiné 
selon un quadrillage serré de latitude et de longitude ; les 
coins arrondis de la mappemonde indiquaient claire-
ment que le monde était un globe, mais la structure des 
images est manifestement quadrillée^. Le caractère 
moderne de la géographie d'Ortelius apparaît dans la 
façon dont le monde qu'il représente est familier à l'œil 
moderne. L'Afrique et l'Europe se reconnaissent toutes 
deux facilement. Les péninsules indienne et sud-asiati-
que sont plus proches de la réalité que dans les cartes 
ptolémaïques ; et si les Moluques ont une taille exagérée, 
elles reflètent l'intérêt excessif mais compréhensible 
accordé par l'Europe à cette région. 
Les qualités décoratives de l'atlas le font aussi 
apparaître comme un objet de consommation, réalisé 
avec l'idée d'être vendu au public. En décidant de repro-
duire toutes les cartes dans le même style, Ortelius avait 
sûrement autant de raisons commerciales qu'intel-
lectuelles. De même, le genre de décoration des bordures 
a une signification commerciale autant qu'intellectuelle. 
Quand je regarde les nuages tournoyant et les brumes 
qui entourent la carte et remplissent l'espace à l'arrière, 
je suis impressionné non seulement par leur beauté 
décorative, mais aussi par leur pouvoir de métaphore. Le 
monde semble avoir émergé des brumes en étant «dé-
couvert ». Fait intéressant, ce genre de bordures apparut 
dans de nombreuses cartes de l'époque. Sur la mappe-
monde de Le Tetsu, qui date de 1 5 6 6 , on voit aussi des 
hémisphères émergeant des nuages (George, 1969 , 
196) ; les cartes gravées de Postel placent également la 
projection polaire dans un berceau de nuages qui 
protège ce cercle vulnérable de la sévérité du cadre 
rectangulaire (Shirley, 1 9 8 0 , 3) ; et sur la mappemonde 
de de Jode publiée en 1 5 9 3 , qui repose aussi sur une pro-
jection polaire, le fossé entre le cercle et le rectangle est 
comblé par des nuages^. 
On peut interpréter ces nuages comme une 
volonté de situer le globe terrestre dans les cieux. D'ail-
leurs les nuages servaient couramment dans la peinture 
baroque à diviser ce qui était céleste de ce qui était ter-
restre. Mais Ortelius utilise aussi les nuages pour mon-
trer qu'il ignore certains détails géographiques. L'Amé-
rique du Nord disparaît sous les nuages, de même que le 
grand continent sud. Cela renforce ma première inter-
prétation : les nuages sont les emblèmes de r« inconnu » 
et ce qui en émerge, c'est le monde devenant peu à peu 
«connu» dans la géographie européenne grâce à 
l'homme qui le maîtrise. 
Ce monde naissant est devenu le territoire de 
l'Europe, sa propriété, son centre d'intérêt. La taille 
exagérée des Moluques confirme cette interprétation, de 
même que la méthode utilisée pour représenter les 
centres politiques et économiques. Ceux-ci apparais-
sent sous la forme de châteaux, comme dans Y Atlas 
catalan, mais là, ils sont plutôt petits. A u milieu des 
continents se trouvent des territoires et non des rois et 
des tentes ; les bordures et frontières frappent plus 
l'attention que les centres. La division des terres en fonc-
tion des frontières est une convention occidentale 
moderne qui s'appuie sur la notion que la terre est une 
propriété privée et non une ressource collective. Il ne 
suffit donc pas de dire qu'à cette époque les Européens 
en savaient plus sur les bordures des continents, les 
chaînes de montagne, les fleuves, etc., même si c'est 
vrai ; ils portaient aussi une plus grande attention aux 
caractéristiques de la géographie mondiale qui leur 
importaient. Ce genre d'atlas fait donc du monde un élé-
ment de la culture européenne de deux façons : en se ser-
vant des valeurs européennes pour façonner le langage 
des cartes, et en utilisant le pouvoir de ces cartes pour 
étendre la domination européenne sur l'économie 
mondiale. 
La page de titre de Y Atlas Mercator de 1595 (figu-
re 9 ) illustre très clairement le sentiment européen de 
supériorité sur le monde et sa forme. Atlas lui-même est 
assis avec l'air d'attendre sur le bord de son siège ; il ne 
porte pas le monde sur ses épaules comme un fardeau, 
mais le tient dans ses mains comme un ballon de basket, 
en le mesurant avec ses doigts, ses instruments et ses 
yeux. Le monde est représenté au-dessous de lui sous la 
forme d'un globe qui n'a pas vraiment de rapport avec 
l'autre ; on peut éventuellement y voir une reproduction 
de celui du dessus, prête à être exploitée par l'homme. Ce 
monde n'est ni inquiétant ni mystérieux. Il est joli et seu-
lement un peu difficile à voir à cause de sa petite taille. 
Atlas, symbole de la culture occidentale rencontrant la 
terre, a placé le globe dans un espace humain ; il œuvre 
sous un arc d'architecture classique qui, d'une part, rap-
pelle r« école d'Athènes » de Raphaël, et de l'autre figure 
une échelle menant aux anges et aux étoiles Cette 
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image est imprégnée par lubris propre à l'humanisme 
de cette période. 
VAtlas Mercator est vraiment un produit de 
l'ubris. Mercator inventa un système de projection qua-
drillée qui compensa d'une façon nouvelle la courbure de 
la terre. Ce système permettait aux marins de tracer 
leurs itinéraires en lignes droites. Cette façon d'intégrer 
le quadrillage de la représentation aux nécessités de la 
navigation fit du système de projection de Mercator la 
forme «scientifique» parfaite pour les cartes européen-
nes. Le quadrillage, qui enregistrait les terres de façon 
systématisée, devait aussi favoriser le commerce en 
simplifiant la navigation. Renseignements d'orienta-
tion et recensement des possessions se rejoignaient au 
sein d'un même système d'écriture. L'atlas fut d'abord 
publié à la mort de Mercator avec un jeu incomplet de 
cartes, ce qui diminua sa valeur commerciale. Mais 
Jodicus Hondius racheta les plaques de Mercator, 
compléta l'atlas et en fit un produit populaire autant 
qu'une œuvre scientifique reconnue (Crone, 1953 , 
chap. 8 ; Penrose, n. d., 2 6 1 - 2 6 3 ; Lister, 1 9 7 0 , chap. 2). 
Le sens de la domination européenne sur le monde 
et de sa possession est de nouveau symbolisé spectaculai-
rement dans les cartes de Wi l l em Blaeu et de ses succes-
seurs. La mappemonde de 1 6 0 6 révisée en 1 6 4 1 (figu-
re 10) est une merveil le de décoration et de symbolisme. 
Les bordures de la carte rendent hommage à la civilisa-
tion, et notamment à la culture occidentale. Le bas repré-
sente les sept merveilles du monde —façonnées par 
l'homme ; sur le côté gauche, on voit les éléments aristo-
téliciens : terre, air, feu et eau ; le côté droit représente 
les quatre saisons ; et le haut montre les sept planètes 
jouant le rôle de puissances des cieuxii. Numérologie et 
images se combinent pour mettre en valeur les pouvoirs 
humains, naturels et surnaturels. Le monde est sous 
l'emprise de ces pouvoirs, apprivoisés grâce à la maîtrise 
qu'en ont les hommes. Il y a des vaisseaux européens 
dans tous les coins du monde. Même s'ils partagent leur 
royaume avec les monstres marins, ces objets de terreur 
sont isolés, ce ne sont pas les mystères fondamentaux 
que représentait le monde pour l'auteur de la carte 
Ebstorf. Même les questions sur l'intérieur de l'Améri-
que du Nord sont plus une occasion qu'une gêne ; le 
Canada est recouvert d'un cartouche qui remplit l'espace 
mais ne masque pas l'ignorance des Européens sur cette 
région. Sa forme ovale rappelle l'encadrement des bords 
de la carte, de la même façon que les brumes d'Ortelius 
sur l'Amérique du Nord renforçaient et inspiraient 
l'emploi de nuages autour de son globe. Mais ici, les car-
touches sont des emblèmes de la culture occidentale qui 
affirme sa domination en dépit de ses limites. 
L'éclectisme des détails fait de ce document une 
carte commerciale de transition. Les zones climatiques 
sont délimitées ainsi que la latitude et la longitude, ce qui 
fait que les deux types de quadrillages utilisés par les 
anciens y sont représentés ; il y a de nombreux repères 
côtiers accumulés le long des continents comme sur les 
portulans ; et les informations détaillées sur l'intérieur 
de l'Afrique et de l'Amérique du Sud montrent qu'on a 
ajouté des observations empiriques nouvelles aux 
sources traditionnelles de la géographie européenne. 
Les colonies ou zones d'influence sont soigneusement 
notées et situées, traduisant l'expansion européenne sur 
la politique aussi bien que sur la géographie mondiale ; 
on trouve des fleuves et des chaînes de montagnes 
jusque loin dans l'intérieur ; et les inventaires de plantes, 
d'animaux et de populations avec leur implantation sont 
riches, ce qui montre qu'à l'expansion s'est associé le 
développement de sciences autres que la géographie. Il y 
a des informations en quantités presque impossibles à 
exploiter, et le mélange des catégories d'analyse de ces 
informations rend, comme dans de nombreux atlas de 
l'époque, l'encyclopédisme de cette carte plus préclas-
sique que classique dans sa forme et dans ses effets. 
VAtlas Blaeu est un événement dans la cartogra-
phie à cause justement de sa richesse. Il présente un 
monde en transition entre des paradigmes ; il ne peut 
tenir pour évident aucun acquis. Il est le résultat logique 
d'un effort pour accumuler des informations géographi-
ques et les mettre toutes en un même endroit. Il souffre 
aussi d'une absence de système d'organisation de ces 
informations. Mais avec l'importance de ses bordures de 
pages et des frontières entre les territoires ainsi qu'avec 
sa présentation somptueuse, il manifeste clairement le 
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tr iomphe de Tesprit commercial. C'est un objet splen-
dide, une merveil le de présentation ; l'attention portée 
aux frontières politiques correspond à celle portée aux 
bordures des cartes ; la richesse du dessin renforce l'im-
portance de l'éventail des richesses procurées par le 
commerce. Le langage commercial de la cartographie est 
ici intégré, prêt à disparaître^^ 
Il n'est pas surprenant qu'à cette époque une géo-
graphie plus simple ait commencé à se développer. Il y 
eut des documents plus spécialisés consacrés à un ou 
deux problèmes spécifiques, lesquels étaient traités avec 
plus de détails encore, mais tenaient pour acquises cer-
taines connaissances géographiques fondamentales. Ces 
représentations plus spécialisées et plus techniques se 
rapprochent davantage du genre scientifique décrit par 
Latour. 
Les cartes spécialisées de Halley qui datent de la fin 
du XVIP siècle sont de bons exemples de ce genre 
nouveau. La carte Halley des vents alizés (1686 ) et celles 
des variations magnétiques (figure 11) ressemblent 
plus aux premières cartes en T et O qu'à la mappemonde 
de Blaeu. Elles sont de simples tracés de lignes sans 
décoration excessive. La première suit les trajectoires 
générales des alizés dans les océans. Le fait que les vents 
ne soient indiqués que sur les océans montre 
l'importance pratique du document : il s'agit clairement 
de donner des informations destinées à la navigation. Il 
pouvait être très bénéfique aux navigateurs de savoir 
comment utiliser efficacement ces vents lorsqu'ils 
traçaient leurs itinéraires. Et cela avait aussi un sens 
pratique de pouvoir traiter ce problème séparément en 
dessinant une carte spécialement consacrée à cette 
question. Cette carte fournit des données générales sur 
les continents, c'est-à-dire tout ce qu'il faut savoir sur 
eux lorsqu'on se sert des vents comme «ressources 
naturelles » pour naviguer. 
On peut faire en gros les mêmes remarques sur la 
carte des variations magnétiques. L'usage efficace des 
boussoles comme l'usage intelligent des alizés représen-
taient une autre tentative pragmatique pour marier la 
technique européenne aux forces naturelles en vue 
d'améliorer les voyages à travers les océans (et sans 
doute les profits commerciaux). Les questions qui domi-
nent dans cette carte restent les problèmes fondamen-
taux de la domination européenne sur les océans et sur le 
commerce intercontinental. Dans l'image «scientifi-
que» du monde présentée ici, les luttes européennes 
pour dominer l'économie mondiale sont considérées 
comme évidentes. Ce fait n'apparaît peut-être pas direc-
tement, car il n'a plus besoin d'être énoncé ; les systèmes 
concurrents qui voulaient donner un sens à la forme de 
la terre ont été plus ou moins abandonnés. Mais c'est un 
des aspects de la simplification scientifique qui devient 
possible lorsque le changement de paradigme est 
complet. 
La décoration n'est évidemment pas totalement 
absente dans ces cartes, mais elle ne se manifeste que par 
quelques éléments dans un monde plus simple, plus 
mesuré. Quelques palmiers, quelques indigènes, quel-
ques étoffes et une touche plus légère le long des côtes 
donnent à cette carte un ton nostalgique ; elle évoque les 
grandes cartes décorées d'une période légèrement anté-
rieure tout en amorçant le mouvement vers une géogra-
phie de spécialistes qui vécut de la précision et de la 
culture géographique de ses lecteurs. La géographie 
publique de l'ère précédente s'y meurt, tout en étant 
rappelée. 
Il est utile d'évoquer ici l'étude de W i l m a George 
sur les images de la faune dans la cartographie euro-
péenne. George note un changement dans la décoration 
des cartes à cette époque. Selon elle, le nombre des ani-
maux représentés sur les cartes augmente beaucoup 
durant le XVP siècle, mais elle observe à la fin du siècle 
une tendance croissante à utiliser certains animaux 
comme symboles de certaines régions du monde. L'élé-
phant devient le symbole de l'Afrique, tandis que l'opos-
sum, le toucan et l'ara représentent l'Amérique du Sud. 
Cette sorte de simplification coïncide avec celle des 
lignes côtières de la carte Halley et la précède même 
dans une certaine mesure. Toutes deux arrivent quand 
les données scientifiques abondent et quand les enregis-
trements systématiques d'observations sont devenus 
monnaie courante. Ce type de symbolisme, même s'il est 
un peu nostalgique, ne signifie pas l'abandon du projet 
scientifique; il est le résultat de ce projet. Certaines 
informations caractéristiques de la géographie anté-
rieure sont s implement esquissées, de sorte que d'autres 
sont présentées avec encore plus de détails. En fin de 
compte, le paradigme permet au cartographe de classer 
par ordre d'importance les informations à enregistrer. 
L'évolution des représentations géographiques 
décrite ici entre les XIP et XVIP siècles se signale par le 
développement d'une géographie scientifique et mûre 
en Europe. Certains pourraient y voir l'apparition d'une 
géographie empirique qui fît passer l'idéologie au 
second plan par rapport à l'observation directe. Mais ce 
serait trop simple. Il y eut plutôt remplacement d'un sys-
tème idéologique, d'une représentation religieuse par un 
autre : l'inventaire de la nature à des fins d'exploitation 
politico-économique. Comme pour exécuter efficace-
ment ce projet, il fallait des mesures précises des res-
sources naturelles, on vit se développer une science géo-
graphique empirique. Durant la transition entre les 
paradigmes, les inventaires devinrent de plus en plus 
complexes et il fut de plus en plus difficile de leur 
conserver une forme unitaire ; cela joua en faveur d'un 
début de simplification et de spécialisation des cartes. 
Mais le besoin de simplifier ne suffit pas. La simplifica-
tion ne fut possible que quand le langage avant tout 
visuel des cartes devint plus conventionnel et que les 
cartes purent revenir entre les mains des spécialistes. 
Grâce à de nouvelles simplifications dues à des analyses 
secondaires et tertiaires, les cartes scientifiques évo-
luèrent, mais sans que cela détruisît les hypothèses 
matérialistes de la vision géographique. Cela servit à 
façonner un langage plus ésotérique qui favorisa les 
intérêts de ses nouveaux spécialistes. 
L'essor de l'agriculture et du commerce capitalis-
tes qui redéfinit la société européenne à la fin du Moyen 
A g e dépendit d'une compréhension croissante de la 
terre — de sa forme comme de l'usage qu'on pouvait en 
tirer. Et pour que l'interprétation de la nature connût un 
changement profond, il fallut une réorganisation insti-
tutionnelle de l'érudition. Durant la longue période de 
transition, la géographie trouva ses protecteurs dans le 
monde des affaires et dans l'État. Elle ne put que devenir 
— 2 2 1 — 
Figure 12 
Légendes 
Figure 1. Cartes en T. et O. du XW siècle. Autorisation de la Bibliothèque 
Nationale, Paris. 
Figure 2. Cartes en T. et O. du XV^ siècle. Autorisation de la Bibliothèque 
Royale Albert 1, Bruxelles. 
Figure 3 Détail de la carte Ebstorf, XIIf siècle. Autorisation de William 
L. Cléments Library. University de Michigan, Ann Arbor. 
Figure 4. Atlas Catalan, 1375. Autorisation de la British Library, Londres. 
Figure 5. Carte Roselli de la Méditerannée 1456. Autorisation de Newberry 
Library, Chicago. 
Figure 6. Carte du monde par Ptolémée 1482. Cosmographia. VLH. Autorisa-
tion de Rare Book Division, New York Public Library. Astor, Lenox et Tilden 
Foundations. 
Figure 7. Carte manuscrite Cantino 1502, in Portugaliae Monumenta Carto-
graphica. Autorisation de Research Library, University of California, Los 
Angeles. 
Figure 8. Ortelius, Typus Orbis Terrarum in - Theatrum -, 1570. Autorisation 
de Huntingdon Library, San Marino, California. 
Figure 9. Mercator, page de titre de VAtlas. Autorisation de William 
L. Cléments Library, University of Michigan, Ann Arbor. 
Figure 10. Blaeu, carte du monde de Novus Atlas. Autorisation de Houghton 
Library, Harvard University, Cambridge, Massachusetts. 
Figure 11. Halley, carte des vents, 1686. Autorisation de British Library, Lon-
dres. 
Figure 12. Oronce Fine : Nouvelle et entière description du monde, 1531. 
Bibliothèque Nationale, Paris. 
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un sujet d'étude plus public; les nouvelles façons de 
concevoir la géographie furent essayées pour leur utilité 
pratique et leur attrait pour le marché. Une fois que les 
valeurs commerciales affectant l'utilité de la géographie 
pour l'économie et la politique eurent pénétré dans le 
langage même des cartes, celles-ci firent retour vers le 
monde des spécialistes. Avec cette étape, les premiers 
Européens firent leur « le monde », symboliquement et, 
jusqu'à un certain point, réellement. C'est ce que nous 
disent les cartes anciennes lorsque nous les lisons ; et 
c'est ce qu'elles servirent à rendre vrai lorsque d'autres 
les lurent il y a trois ou quatre siècles. 
Notes. 
1. Eisenstein cite Brown ( i960) sur l'absence de progrès dans les cartes 
et Sarton sur l'étrange intérêt des cartes de l'époque pour le symbolisme non 
empiriste aussi bien que pour les observations directes. On peut peut-être y 
voir des produits artificiels de ce bricolage. Voir Eisenstein, 1979, 478-484. 
2. Pour une discussion du matérialisme scientifique, voir mon livre 
From Graven Images. 
3. La distribution de ces informations n'était pas entièrement régie par 
des valeurs commerciales, car les rivalités religieuses et économiques influen-
çaient le commerce. 
4. Voir par exemple Elliott, 1970 ; Febvre et Martin, 1958 ; Bûcher, 
1981. 
5. On trouve le même genre de configuration dans la carte Hereford et, 
jusqu'à un certain point, dans la mappemonde dite du « Psautier » datée du 
x i i i ^ siècle. 
6. J'ai développé cette question dans un article antérieur: «Bullshit-
ting : Road Lore among Hitchhikers », Social Problems, vol. 25, n° 3, 1978. 
On trouve de nombreuses preuves d'inventions dans les histoires de 
Mandeville et dans bien d'autres récits de voyages médiévaux. Et il est 
amplement prouvé que cette tendance s'est poursuivie, quoique de façon 
moins marquée, durant les débuts de la période moderne. Voir Bûcher, 1980, 
chap. 2 ; Febvre et Martin, 1958, chap. 2 ; Beaglehole, 1966. 
7. L'encyclopédisme du Moyen Age et celui des Lumières différèrent 
d'une façon que Foucault a très bien saisie dans l'Ordre des choses. L'effort 
systématique du x v i i i ^ siècle pour accumuler toutes les grandes idées de la 
civilisation diffère nettement des efforts antérieurs pour rassembler toutes 
sortes d'informations, même sans grand rapport les unes avec les autres. 
Foucault voit dans ce dernier une caractéristique de la pensée préscientifique. 
8. Par rapport au cercle, le globe, qui est solide, se prête moins au rôle de 
symbole de perfection spirituelle. 
9. La projeaion polaire était une présentation populaire aux x v i « et 
XVIP siècles. C'est un bel exemple de la façon dont les Européens accom-
modèrent le cercle et le quadrillage dans une même image durant la période 
de transition. Ces cartes représentaient le monde comme un cercle, mais un 
cercle divisé par une sorte de structure quadrillée. Voir Rodney Shirley, 1980. 
10. Je remercie Cesar Grana de m'avoir fait remarquer le lien entre la 
peinture de Raphaël et cette page de titre. Je dois également signaler qu'Atlas 
n'est pas toujours représenté de cette façon. Il ne règne pas toujours ainsi sur 
le monde. Dans VAtlas de l'Amérique de Cornélius Wytfliet, la carte des 
hémisphères montre Atlas portant le monde sur ses épaules comme un far-
deau. Il plie le genou et son regard est modestement baissé, mais il tient les 
deux hémisphères entre ses doigts et non entre ses bras ou sur ses épaules. Et 
dans la décoration générale, il joue un rôle moins important que le cartouche 
du dessus qui annonce avec autorité qu'il s'agit bien d'une carte des hémi-
sphères. 
11. Il est intéressant de comparer l'utilisation des saisons et des élé-
ments dans les cartes des x v i « et x v i i ^ siècles à celle des fils de Noé durant la 
fin du Moyen Age. La pensée des anciens prend la place des textes sacrés. En 
outre, la puissance de la nature et les efforts de l'homme pour la comprendre 
et la maîtriser remplacent la puissance de Dieu. 
12. Certaines cartes de John Speed et la carte Danckert de 1680 sont 
tout aussi somptueuses et richement encadrées, ce qui tend à montrer que les 
cartes décoratives du x v i i » siècle possédaient souvent ces caraaéristiques. 
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